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			Biographie

			Après des études de littérature anglaise à Oxford, Phillipa Ashley a été secrétaire de rédaction et journaliste. Le film Monsieur Décembre, avec Kristin Chenoweth et Josh Hopkins, a été adapté de son premier roman, Decent Exposure, couronné par le RNA New Writers Award.

			Elle se rend plusieurs fois par an en Cornouailles « à des fins de recherche » pour ses histoires, une tâche ardue consistant à goûter des thés au lait, se baigner dans les criques désertes et suivre les acteurs sur leurs lieux de tournage, dans son camping-car. Les romans de Phillipa Ashley se sont vendus à plus d’un million d’exemplaires et sont aujourd’hui publiés dans le monde entier.
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			Exergue

			« N’abandonne jamais,

			car c’est peut-être juste là et maintenant

			que le vent tournera. »
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			Prologue

			« Salut, chers auditeurs des Cornouailles ! Ici votre DJ local préféré, Greg Stennack, en direct du Breakfast Show sur Radio St Trenyan. Allez, allez, on se réveille, les paresseux qui traînent encore sous la couette ! Le soleil brille, la mer est bleue, la météo s’annonce magnifique pour ce week-end de Pâques. Que vous soyez d’ici ou de passage dans ce coin mer-veil-leux de l’ouest des Cornouailles, restez branché sur la meilleure et la plus cool des radios indépendantes du pays, si vous voulez écouter de la bonne musique, les derniers potins de la région et les pubs croustillantes de notre sponsor, la pâtisserie Hayleigh ! Et tout de suite, les amis, on écoute Happy, de Pharrell Williams. À toi, Pha… »

			Émergeant d’un cauchemar où je me battais contre un gâteau géant, je cherche à tâtons le bouton « off » de mon radio-réveil et cloue le bec à Greg. Dommage pour Pharrell, mais je dois me lever, me doucher et descendre travailler. En bas, j’entends déjà Sheila, ma patronne, qui fredonne en chœur avec la radio, dans la cuisine du café, bien qu’il ne soit que 6 heures du matin.

			Six heures… Punaise… En grommelant, je ramène la couette sur ma tête. Une truffe humide se glisse à l’autre bout des draps, et une langue chaude me lèche le gros orteil. Greg n’est pas le seul à me presser de sortir du lit.

			— OK, mon gros, je ne t’oublie pas…

			Clairement, mon chien Mitch ne me fait pas confiance, et je laisse échapper un « aïe ! » lorsque quatre pattes atterrissent brutalement sur mon ventre.

			En repoussant les couvertures, je me retrouve face à une tête poilue qui me souffle sous le nez son haleine canine matinale.

			— Hou là, Mitch, qu’est-ce que tu as mangé hier soir ? OK, OK, je me lève !

			Je le chasse gentiment et m’extirpe du lit. Sous le Velux, je me hisse sur la pointe des pieds pour tirer le rideau en vichy bleu et blanc, puis j’entrouvre la vitre et regarde au-dehors en clignant des paupières, éblouie par le soleil. Bien qu’il soit encore tôt, le ciel est d’un bleu de carte postale au-dessus du petit village côtier de St Trenyan, et je sens presque le goût du sel sur ma langue. Juste en face du café où je travaille depuis quelques semaines, un tracteur sillonne la plage en lissant le sable, avant que l’on n’y installe des rangées de transats.

			Au bout de la baie, les mâts des bateaux se balancent dans le port. Des sportifs matinaux courent le long de la mer, quelques personnes jouent au ballon avec leur chien. En entendant le bruit du tracteur et les aboiements, Mitch se met à japper avec excitation. J’inspire une grande bouffée d’air et je referme la fenêtre. C’est Pâques, le retour des beaux jours, une nouvelle journée, bientôt le début de l’été.

			Je me demande ce qui m’attend, cette année.

		

		
			Chapitre premier

			Je repère d’emblée les clients qui vont faire des histoires, même si je me mets en quatre pour les satisfaire. Celui-ci ne sera pas pénible, je le vois tout de suite, en ouvrant mon calepin pour prendre sa commande.

			Au fond de la salle, sous la ventilation de la cuisine, la table seize a un pied bancal. En général, les gens ne s’y installent qu’en dernier recours. Lui s’est jeté dessus, alors qu’il restait d’autres places plus agréables.

			Le Beach Hut Café de Sheila est le mieux situé de tous les cafés de St Trenyan, mais ce gars pourrait aussi bien se trouver dans un bar branché de Londres : plongé dans le Times, il n’a pas le moindre regard pour le sable blanc, la mer turquoise ourlée de vaguelettes ni les vacanciers de toutes corpulences, tous âges et toutes tailles qui se font bronzer ou jouent au cricket. À cette époque de l’année, l’eau est encore trop froide, ne serait-ce que pour se tremper les pieds, mais quelques courageux surfent quand même, à l’extrémité de la baie. L’école de surf a sorti des portants de combinaisons et des planches d’apprentissage en mousse jaune. Un panneau promet que tout le monde peut apprendre à surfer en deux heures. C’est cela, oui… J’ai vécu toute ma vie en Cornouailles et je n’ai jamais réussi à me tenir debout sur une planche.

			Stylo en attente au-dessus de mon carnet, je demande :

			— Vous avez choisi, monsieur ?

			— Hmm…

			— Que puis-je vous servir ?

			— Un double expresso, marmonne-t-il sans lever les yeux.

			Il lit un article où figure la photo d’une superbe blonde postée derrière une caméra, sur un plateau de tournage. Je le prenais pour un intello mais, finalement, peut-être pas.

			— Et avec ceci ? Un croissant ? Une pâtisserie ? Nous avons d’excellents muffins maison aux myrtilles, aujourd’hui.

			— Juste un café, grommelle-t-il en tournant brusquement la page pour se pencher sur la chronique littéraire.

			OK, tant pis pour toi si tu ne veux pas goûter les délicieux muffins que j’ai préparés ce matin.

			— Ce ne sera pas long, monsieur.

			— Inutile de me donner du monsieur, ronchonne-t-il, avant de se fendre d’un « merci ».

			Je m’abstiens de rétorquer qu’il n’a rien de spécial et que j’appelle « monsieur » tous les hommes de vingt-cinq à quatre-vingt-quinze ans. Je les connais, les gars de son genre. Je ne vois pas très bien son visage, mais il a les mains et les bras très bronzés, alors que l’on sort à peine de l’hiver. En sweat-shirt kaki trop grand pour lui, il porte un bonnet de laine noir enfoncé sur le front, malgré le soleil radieux. Je mettrais ma main à couper qu’il a un super job à la City et s’offre une année sabbatique. Si ça se trouve, il arrive tout droit de Bondi Beach ou des Alpes françaises. Il doit avoir ses skis et son surf dans le coffre de son 4 x 4, dans le garage de la résidence secondaire de papa et maman, à Rock. Cela dit, je n’ai pas de préjugés. Enfin, pas trop.

			Je crève de chaud, dans mon chemisier blanc et mon pantalon noir. Toutes les tables sont occupées, aussi bien à l’intérieur que sur la terrasse. Des gens sont même assis sur le muret qui borde la plage de St Trenyan. En plus de la vue fantastique et des délicieux pasties de Sheila, le Beach Hut Café jouit d’une atmosphère très sympa, d’où sa popularité tant parmi les surfeurs que chez les familles ou les gens qui promènent leur chien.

			— Mademoiselle ! me hèle sèchement une cliente à la table douze.

			Elle ne doit pas avoir plus de la vingtaine, sous ses airs de grande dame pressée. Apparemment, elle est avec son père et sa petite sœur, une grande ado qui paraît avoir dix-huit ou dix-neuf ans, à peine plus jeune que moi. Contrairement à Bonnet de laine, l’aînée fait tout pour se faire remarquer. En tailleur noir et talons hauts, maquillée comme un pot de peinture, elle détonne carrément, au milieu des touristes. À sa table, tout le monde fait une tête de six pieds de long. Le père semble d’une humeur massacrante. Quant à la petite sœur, vu son look gothique, cet air déprimé est peut-être juste un effet de style.

			La fille en tailleur jette un coup d’œil à sa montre ornée de strass, lèvres pincées.

			— S’il vous plaît. Vous m’avez entendue ? On attend depuis des heures. Vous pouvez prendre notre commande ?

			En vérité, ils ne sont là que depuis cinq minutes, mais je la gratifie de mon plus beau sourire. Le client est roi, et je ne peux pas me permettre d’être désagréable, car Mitch et moi avons besoin de ce job plus que vous ne l’imaginez.

			— Je suis désolée, madame.

			— Vous n’êtes pas assez nombreux au service.

			Je pourrais lui indiquer que l’équipe se compose de moi, Sheila, sa nièce (qui ne vient que lorsqu’il n’y a pas assez de vagues pour surfer) et Henry (qui a téléphoné ce matin pour prévenir qu’il allait chez le médecin parce que son piercing au téton s’était infecté), mais je ne crois pas que ça changerait grand-chose.

			— Toutes nos excuses. Je transmettrai vos commentaires à ma responsable. Nous mettrons tout en œuvre pour vous servir au plus vite. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?

			— Nous n’avons pas encore choisi… Vous avez choisi ? lance-t-elle à sa famille.

			La sœur gothique garde les yeux rivés sur son téléphone. Le père, la quarantaine, parcourt le menu, sourcils froncés, avec un soupir las. Tout sourires, je réponds à une longue liste de questions au sujet des plats de la carte, puis j’attends qu’ils se décident.

			Vingt minutes plus tard, le double expresso apporté à Bonnet de laine, plusieurs autres tables servies et une ribambelle de commandes enregistrées, Sheila m’interpelle par-dessus le comptoir de la cuisine, écarlate, et me passe trois assiettes.

			— Et voilà ! Un pasty à la viande, un fromage-bacon, et une quiche ricotta-épinards pour la douze. Comme tu m’as dit qu’ils étaient difficiles, je leur ai ajouté du rab de garniture.

			— Merci, Sheila !

			— Au passage, tu pourras débarrasser quelques tables, s’il te plaît ? C’est de la folie, mais il faut qu’on fasse un maximum de couverts, ce week-end. Incroyable, ce beau temps, pour la saison ! Je n’ai jamais vu un week-end de Pâques aussi chaud. Si c’est ça, le réchauffement climatique, pas de problème !

			— Entendu, boss.

			Sheila est exigeante, mais elle est juste, et si elle ne me paie que le salaire minimum, elle m’offre quelque chose de beaucoup plus important : son petit studio sous les combles, au-dessus du café, où je peux dormir avec Mitch, mon fidèle compagnon. Malgré de longues journées de travail et des clients parfois difficiles, je suis heureuse d’avoir un emploi et un toit au-dessus de ma tête, après des mois d’incertitude, à dormir sur les canapés des copains, dans des auberges de jeunesse, voire dans les grottes de la baie. J’en ai bavé, je n’ai pas honte de l’avouer, mais au moins, la gentillesse de Sheila m’a prouvé qu’il reste encore des gens prêts à aider les autres, dans ce monde.

			En soufflant sur une mèche qui me tombe devant les yeux, échappée de mon chouchou, je dépose mon plateau d’assiettes sales près du lave-vaisselle. Sheila dispose soigneusement des feuilles de salade fraîche et du coleslaw maison à côté des pasties et de la quiche. D’alléchants effluves me chatouillent les narines, et mon estomac fait presque autant de bruit que la hotte, mais pour nous, ce n’est carrément pas le moment de déjeuner.

			— Demi, attends ! crie Sheila, alors que j’ai déjà un pied dans la salle, l’autre encore sur le seuil de la cuisine.

			— Oui ?

			— Tu pourrais faire quelque chose pour que Mitch arrête d’aboyer ? Ça ne me dérange pas que tu le laisses au studio pendant que tu travailles, mais des clients m’ont demandé s’il n’était pas maltraité.

			Le cœur serré, j’acquiesce d’un hochement de tête.

			— J’irai le voir, quand je prendrai ma pause. Je suis désolée… Il est tout seul dans un endroit nouveau, je lui manque…

			— Je comprends, fais au mieux, répond Sheila avec un petit sourire, puis elle retourne à ses fourneaux.

			En haut, Mitch se remet à gémir. J’espère de tout mon cœur que je parviendrai à le calmer, mais ce n’est pas gagné… Avec toutes ces odeurs et ces voix de chiens qui montent du café, il doit être surexcité. Ce matin au lever du soleil, on est allés courir tous les deux sur la plage, mais je le sortirai de nouveau un moment quand je pourrai enfin prendre ma pause.

			À la table douze, la plus jeune des deux sœurs se déride quelque peu lorsque je lui souris en lui servant sa quiche aux épinards. L’aînée et le père demeurent aussi fermés que des portes de prison.

			— Bon appétit, monsieur, mesdames. Encore navrée pour l’attente.

			— Il vous en a fallu, du temps. J’aurais pu préparer le repas moi-même, rétorque l’aînée, glaciale.

			Elle a des sourcils si bizarres que j’ai du mal à ne pas les fixer. En serrant les dents, je leur tends des couverts enveloppés dans des serviettes.

			— Je suis vraiment désolée, madame. Je ferai part de vos réclamations à la patronne.

			— Je compte sur vous. Prévenez-la aussi que nous ne paierons pas mon plat.

			— Bien dit, Mawgan ! l’applaudit son père.

			Gênée, la cadette garde les yeux baissés. J’ai de la peine pour elle.

			— Je verrai avec la patronne pour votre addition, dis-je, dans mes petits souliers.

			Je ne peux pas me permettre d’accorder des remises au petit bonheur la chance. Sheila n’est pas propriétaire du café, et ses marges sont minimes.

			— Ce n’est pas mon problème. Et ça… c’est quoi ? Du coleslaw ? Je vous avais expressément signalé que je n’en voulais pas.

			Mawgan regarde son assiette avec une grimace de dégoût.

			— Je vais le faire enlever. Je reviens tout de suite, madame.

			Mais elle m’empêche de reprendre son assiette.

			— Laissez tomber, je ne veux pas encore poireauter jusqu’à Noël.

			— Comme vous voudrez, madame.

			En serrant mon poing dans ma poche, je m’apprête à repartir avec mon plateau, pressée de passer à d’autres clients, quoique redoutant la réaction de Sheila quand elle apprendra que Mawgan refuse de payer. Je suis fautive. C’est sûrement moi, dans la précipitation, qui ai oublié de noter qu’elle ne voulait pas de coleslaw. En désespoir de cause, je leur demande :

			— Vous désirez autre chose ? Des condiments ? Une carafe d’eau ?

			— De la mayonnaise, bougonne Mawgan, et je me demande pour quelle raison elle ne voulait pas de coleslaw.

			En réfléchissant à la manière dont je vais présenter la situation à Sheila, je me dirige vers l’alcôve où nous rangeons les condiments, à côté de la cuisine, et je retire le grand bocal de mayonnaise du réfrigérateur, pour en mettre quelques cuillerées dans une soucoupe. Mawgan se radoucira peut-être, quand elle aura goûté nos pasties préparés avec amour… En haut, Mitch se remet à japper. Je fais la sourde oreille.

			Avec le boucan des mouettes, on ne doit pas trop l’entendre, me dis-je en ressortant sur la terrasse. Perchées en bande sur la murette de la plage, plusieurs lorgnent les assiettes des clients, avec leurs yeux ronds et leur bec pointu. Les mouettes sont une véritable nuisance à St Trenyan, mais les touristes leur donnent sans cesse à manger. Elles se croient au drive-in, chez Sheila. Ou plutôt au « fly-in ».

			En approchant de la table de Mawgan, j’en vois trois grosses qui tournoient autour d’une famille. La mère bataille avec une poussette, dans les marches qui mènent à la plage. Une petite fille la suit, un cornet de glace rose à la main. Elle ne doit pas avoir plus de quatre ans. Descendre l’escalier lui demande une telle concentration qu’elle en tire la langue. Je suis sur le point d’aller aider la jeune maman lorsqu’un cri d’oiseau me vrille les tympans.

			Avec des battements d’ailes de ptérodactyle, deux grosses mouettes fondent en piqué sur la fillette. Sans doute n’en veulent-elles qu’à sa crème glacée, mais elles pourraient lui faire mal, involontairement.

			— Attention !

			Trop tard. En bas des marches, la mère lève la tête. Dans des clappements d’ailes et des criaillements aussi agressifs que le bruit des ongles sur un tableau noir, les mouettes se jettent sur le cornet de glace. La fillette pousse un hurlement. En me précipitant à la rescousse, je trébuche sur un sac de plage, et ma soucoupe de mayonnaise voltige dans les airs… Pour atterrir pile dans le dos de la veste de tailleur de Mawgan, comme si j’avais voulu le faire exprès.

			Ignorant les braillements de Mawgan et la douleur dans ma cheville, je me rue vers la jeune maman en détresse. Sa fille contemple sa main vide d’un air sidéré. Heureusement, elle n’a pas de mal. Un filet rose dégouline le long de son petit bras potelé. Sur le sable, les mouettes déchiquettent le cornet.

			— Ça va ? La petite n’a pas eu trop peur ?

			La maman s’accroupit auprès de sa fille et la serre dans ses bras.

			— Ça va, merci. Vous êtes arrivée juste à temps, vous les avez fait fuir. J’étais tellement focalisée sur la poussette que je ne me suis aperçue de rien.

			— Heureusement qu’elles ne l’ont pas blessée.

			— Grâce à vous. Sales bêtes ! Ne pleure pas, Tasha ! Je t’achèterai une autre glace, ma chérie.

			— Hé ! Mademoiselle ! Vous avez vu ma veste ?

			— Désolée, je dois vous laisser, dis-je à la mère.

			Sur la terrasse, Mawgan brandit sa veste tachée à bout de bras, ses lèvres fuchsia crispées en une moue furieuse. Les projections de mayonnaise ressemblent à de la fiente de mouette.

			— Je suis sincèrement navrée, madame. C’était un accident, vous l’avez vu.

			Elle me colle sa veste souillée sous le nez, en me foudroyant du regard.

			— Peut-être, mais mon tailleur est fichu.

			— Je… Je paierai le pressing, dis-je à contrecœur.

			Sans doute en aurai-je pour toutes mes maigres économies.

			— Le pressing ? Mais ça ne servira à rien ! Un tailleur à plus de 300 livres ! J’espère que vous m’en paierez un neuf ! Vous ou votre patronne !

			— Trois cents balles ! Vous plaisantez ?

			Les mots m’ont échappé malgré moi.

			— Pardon ? s’écrie Mawgan.

			Le gars qui lisait le Times nous regarde. Le soleil se reflète dans ses yeux sombres. Il fronce les sourcils, comme s’il s’apprêtait à intervenir, puis se replonge dans son journal. Une femme ricane nerveusement. Tout le monde se retourne pour profiter du spectacle gratuit.

			— Je… Je ne pensais pas à mal, madame.

			— Ah oui ? (Mawgan baisse la voix, pour n’être entendue que de moi et de sa famille.) Vous savez que je pourrais vous faire licencier et m’assurer que vous ne retrouviez plus jamais d’emploi dans cette ville ? Je ne tolère pas qu’on me parle sur ce ton.

			Je garde un instant le silence. La colère monte en moi comme les bulles d’une bouteille de soda. Jusqu’au moment où le bouchon saute.

			— Sachez que moi non plus, madame, dis-je très posément.

			Je suis sur le point d’aller chercher Sheila, lorsque des aboiements retentissent, dans la ruelle à côté du café. Mitch ? Non… il est enfermé dans le studio… Il ne s’est tout de même pas échappé… Or, voilà qu’une tornade poilue surgit de derrière le café et déboule sur la terrasse. Deux carlins et un cockapoo l’accueillent par un concert de jappements, et avant que je n’aie le temps de dire « ouf », Mitch se jette sur moi en aboyant joyeusement. Le regard de Mawgan fait des allers-retours entre moi, Mitch, et la porte à l’arrière du café.

			— Je suppose que c’est votre chien, dit-elle d’un ton glacial.

			— Oui.

			— Il vit ici ?

			— Hmm… Pas vraiment. Il reste au grenier pendant que je travaille. Il n’était pas censé sortir.

			— Vous habitez là ?

			L’estomac noué, je m’efforce de dissimuler ma contrariété. Le client est peut-être roi, mais Mawgan n’a pas à m’interroger sur ma vie privée.

			— Oui. Mais je ne vois pas en quoi ça vous regarde.

			— Je suis la propriétaire de l’immeuble, répond-elle avec morgue. Votre patronne est ma locataire. Pour commencer, elle n’a pas le droit de sous-louer. Ensuite, les animaux ne sont pas autorisés dans la maison, surtout pas ce genre de gros clébard dégueulasse.

			— Mitch n’est pas dégueulasse !

			L’intéressé nous regarde avec candeur, puis il s’élance à la poursuite d’une mouette. Les cris des oiseaux emplissent l’air. Mon cœur se serre. Si Sheila a des ennuis à cause de moi, je ne me le pardonnerai jamais. Je m’en veux terriblement. Mawgan se lève.

			— Je vais parler à votre patronne, dit-elle.

			— Mawgan…, murmure la petite sœur gothique.

			— Ne te mêle pas de ça, Andi !

			Andi se ratatine comme un soufflé qui retombe. Le père croise les bras avec un sourire de fierté.

			— OK, dis-je, allez-y, mais personne ne me traite de cette manière. Quitte à perdre mon emploi, autant que ça en vaille la peine !

			Là-dessus, je m’empare du premier verre qui me tombe sous la main, un frappuccino framboise abandonné, et le jette sur la jupe de Mawgan. Sa mâchoire se décroche, puis elle s’exclame :

			— Espèce de garce ! Vous l’avez fait exprès !

			— Ma fille pourrait porter plainte, renchérit le père.

			Mitch revient lécher la flaque rose qui se répand sur la terrasse. Je glisse un coup d’œil en direction de Bonnet de laine. Il n’est plus là. Après ce coup d’éclat, je tremble comme une feuille, intérieurement. J’arrache mon tablier.

			— Je vous en prie. Mon avocat vous contactera.

			Je regarde autour de moi d’un air défiant. Tout le monde détourne les yeux. Bien que personne ne prenne la défense de Mawgan, je suppose que cet incident ne fera pas monter la cote de Sheila sur Tripadvisor. Et merde… Qu’ai-je fait ?

			Des gouttes roses ruissellent le long de la jupe de Mawgan et s’écrasent sur ses escarpins flambant neufs.

			— Vous allez le regretter, siffle-t-elle.

			Parcourue d’un frisson irrépressible, je hausse les épaules.

			— Pour tout vous dire, chère madame, je crois que ce moment comptera parmi mes plus beaux souvenirs.

		

		
			Chapitre 2

			En repartant de St Trenyan, je n’arrête pas de penser à la jeune serveuse. J’aurais dû intervenir et prendre sa défense. Cela dit, je ne suis pas certain que ç’aurait servi à grand-chose, ou qu’elle m’en aurait seulement remercié. Il y a bien longtemps que mon armure est rouillée et que j’ai cessé de jouer les redresseurs de torts. L’ingérence ne vous vaut que des ennuis, même lorsqu’elle part d’un bon sentiment.

			Du reste, cette fille n’avait pas besoin de mon aide. En vérité, j’ai été épaté par la façon dont elle a tenu tête aux Cade… alors que je n’ai rien osé dire. Le fait est que je n’étais pas prêt à les affronter, ou tout du moins à risquer de me prendre le bec avec eux.

			Les Cade sont des gens importants, dans la région. Mawgan était dans la même école que moi, bien que j’aie deux ans de plus qu’elle. Elle avait déjà rejoint l’empire familial avant que je parte. Apparemment, son rôle de femme d’affaires lui va comme un gant, et son père, Clive Cade, n’en est pas peu fier. Sa petite sœur Andi, en revanche, ne semble pas taillée pour le business. Mais il ne faut jurer de rien. Avant de quitter St Trenyan pour le Moyen-Orient, jamais je n’aurais cru Mawgan capable d’un tel mépris et d’une telle méchanceté.

			Ignorant mes douleurs au genou, sans parler du poids qui me pèse sur la conscience, je suis le chemin côtier qui longe les petites criques et les plages de la baie, en faisant des détours aux endroits où la paroi rocheuse s’est effondrée dans la mer. À en juger d’après les éboulements, on dirait qu’il y a eu de sacrées tempêtes pendant mon absence.

			En haut d’une falaise, je marque une pause à l’abri du soleil, à l’intérieur d’un petit fortin blanchi à la chaux. Au loin, des pétroliers et un paquebot de croisière se dirigent vers l’Atlantique, minuscules points à l’horizon. Mes lèvres ont un goût salé, le goût de mon enfance. Je pose mon sac à dos et m’étire la colonne vertébrale.

			Les rangers que j’ai dû emprunter sont couvertes de boue, et je ne me sens pas très à l’aise dans mon pantalon de treillis et mon tee-shirt kaki. L’avantage du bonnet de laine et de la barbe, c’est que personne ne m’a reconnu, à St Trenyan. Si je m’étais mêlé de l’esclandre avec les Cade, on m’aurait tout de suite démasqué.

			En chassant une nouvelle pointe de remords, je reprends mon sac sur mes épaules et me remets en marche. Le sentier longe le bord de la falaise, les montées les plus raides sont derrière moi, et j’aperçois au loin le cap où se dresse le phare noir et blanc. Le soleil commence à cogner moins fort, mais la sueur me ruisselle dans le dos lorsque je parviens à la borne, un bloc de granit gris moucheté de lichen orange. Les mots gravés là se sont effacés bien avant ma naissance, mais je sais ce qu’ils indiquaient : d’un côté, Kilhallon Park, la maison où j’ai grandi ; de l’autre, Bosinney House, celle de mon oncle, où se trouve peut-être Isla Channing…

			D’après le Times, après avoir remporté un prix pour sa dernière production, elle est à la recherche d’une propriété bourgeoise pour le tournage d’une série en costume. J’ai toujours su qu’elle réussirait, qu’elle avait trop de talent pour rester dans un trou perdu, avec des gens comme moi. C’est peut-être pour ça que je suis parti. Ou pas. J’ai eu trop de temps pour ruminer, ces derniers mois.

			De l’autre côté de la vallée, les ruines des anciennes mines s’agrippent à la falaise et, sur la lande, le clocher de l’église s’élève au-dessus des arbres, certains presque pliés en deux par les grands vents de l’Atlantique.

			Devant la borne, j’hésite un bref instant : Kilhallon Park ou Bosinney House ? Mon oncle me le dira si Isla est là. Luke aussi est peut-être là, pour le week-end de Pâques. Luke est un vieux copain que mon oncle a engagé comme consultant dans sa compagnie financière. Ou tout du moins, c’était le cas la dernière fois que j’ai eu de ses nouvelles, il y a déjà plusieurs mois.

			Un jeune homme et sa petite amie m’adressent des signes de la tête. Le sentier est étroit, envahi par la végétation, et je suis planté au milieu.

			— Tu bouges ou tu vas rester là toute la journée ? me lance le gars d’un ton désagréable.

			— Excusez-moi, dis-je en m’écartant et en me plaquant contre la broussaille.

			Ils me dépassent, et je les entends marmonner les mots « gros naze ».

			Finalement, je prends la direction de Bosinney.

			 

			Pas le moins du monde traumatisé par la scène qu’il vient de causer, Mitch trottine à mes côtés, sur les pavés de Fore Street. Le soleil se reflète sur les toits et les vitres des maisons et boutiques de St Trenyan, le long des rues qui descendent vers la plage. Quelques nuages cotonneux flottent dans le ciel bleu saphir et moutonnent au-dessus de la mer. Les touristes poussent des « oh ! » et des « ah ! » devant les œufs de Pâques et les souvenirs exposés en vitrine, des figurines en chocolat, de l’élégante vaisselle de porcelaine, et des torchons si chics qu’ils coûtent ce que je gagne en une matinée de travail. L’odeur des fish and chips et le riche arôme du café me poursuivent, mais je dois économiser chaque centime, maintenant plus que jamais.

			J’avais les joues en feu et je luttais contre les larmes lorsque Sheila m’a payé le reste de mon salaire de la semaine, plus que je méritais, j’en suis consciente. Elle aussi, elle avait envie de pleurer quand elle m’a dit qu’elle ne pouvait pas me garder, ce qui m’a fait doublement culpabiliser. En effet, le Beach Hut Café appartient aux Cade. Ils l’ont racheté lorsque l’ancienne propriétaire a dû entrer en maison de retraite, après avoir vécu quatre-vingts ans à St Trenyan. Naturellement, Mawgan s’est empressée d’augmenter le loyer. Voilà pourquoi les marges de Sheila sont si serrées.

			— On ne devrait pas les laisser faire des trucs pareils ! me suis-je indignée après leur départ.

			— Personne n’ose rien dire aux Cade. Ils ont trop de billes partout, m’a expliqué Sheila.

			Elle m’a proposé de leur présenter des excuses de ma part ; j’ai refusé. Il valait mieux pour tout le monde que je quitte le café avant qu’elle ne soit obligée de me licencier. Du coup, en perdant mon job, j’ai aussi perdu mon logement.

			— Allez, viens, mon grand, dis-je à Mitch qui renifle les poubelles devant la capitainerie.

			Je m’assieds sur un banc avec mes maigres possessions. Les touristes s’aventurent rarement jusque-là, où il n’y a plus de magasins de souvenirs ni de parkings, juste l’odeur du poisson. Moi, j’ai besoin de réfléchir. Mon estomac gargouille. Mitch se couche à mes pieds avec un soupir d’aise, repu après s’être gavé de restes de gâteaux. Au moins, il est heureux. Quoi qu’il advienne, je veillerai à ce qu’il ne manque jamais de rien. S’il le faut, je préférerais le confier à une gentille famille d’adoption plutôt que le voir affamé.

			En m’essuyant les joues d’un revers de main et en refoulant mes larmes, j’essaie de penser à des moments heureux, dans l’espoir qu’une idée jaillisse. Quand j’étais petite, maman nous emmenait tous les samedis prendre le thé, chez ma grand-mère, Nana Jones. Un vrai thé des Cornouailles, avec des gourmandises comme on n’en voit plus, du pudding aux figues, du pain d’épices à l’ancienne, des fairings et du fly pastry aux raisins de Corinthe. Une fois, elle a préparé un stargazy pie, mais j’ai éclaté en sanglots en voyant les petits poissons qui dépassaient de la tourte, alors elle n’en a plus jamais refait.

			Un bateau vient de décharger sa pêche, à quelques mètres de mon banc. Les mouettes tournoient en criant et en se battant autour des déchets laissés sur le quai, d’où s’élève l’odeur forte du poisson.

			— Et si je me faisais embaucher sur un bateau de pêcheurs ? dis-je à Mitch.

			Il se cale le museau sur les pattes, à peu près aussi convaincu que moi.

			— Bon, si on ne part pas en mer, il faut qu’on trouve du boulot et un endroit où dormir. Allez, on y va ! lancé-je, autant à son intention que pour me motiver.

			Il dresse les oreilles, prêt pour une nouvelle aventure, ce qui me remonte un peu le moral.

			— On y est toujours arrivés, on y arrivera encore cette fois ! conclus-je avec détermination. C’est parfois un mal pour un bien !

		

		
			Chapitre 3

			J’ai hyper mal au genou, en arrivant à Bosinney House, où je suis accueilli par une jeune femme que je ne reconnais pas. Son tablier blanc de soubrette lui fait un drôle de look, avec son jean moulant et son tee-shirt rose.

			— Puis-je vous aider, monsieur ?

			Elle me rappelle la serveuse du café, sauf qu’elle n’a pas du tout l’accent des Cornouailles, mais de quelque part beaucoup plus à l’est. Cracovie ? Bucarest ? Je ne sais pour quelle raison, on dirait que je lui fais peur. J’aurais peut-être dû me raser. En me reprochant ma négligence, je lui souris.

			— Bonjour. Oncle Rory est là ?

			— Oncle Rory ? Je ne connais pas…

			Elle me dévisage d’un air suspicieux, que je comprends. Avec ma dégaine, mes rangers et ma barbe, elle doit s’imaginer que je vais ligoter et terroriser toute la maisonnée.

			— M. Rory Penwith, mon oncle.

			Elle se mordille nerveusement la lèvre inférieure avant de répondre :

			— M. Penwith est là, mais il a des invités.

			En effet, plusieurs véhicules sont garés devant la maison : une Range Rover, une Audi et deux Mercedes. Soudain, je me souviens que c’est son anniversaire, aujourd’hui.

			— Sans doute pourra-t-il en recevoir un de plus… Dites-lui que son neveu est là : Cal Penwith.

			Elle m’examine de la tête aux pieds.

			— Vous êtes de la famille ?

			— Oui, aussi incroyable que ça puisse paraître. Je peux entrer ? Je ne volerai pas l’argenterie, promis.

			Elle se cramponne à la poignée de la porte.

			— Ils sont dans la grande verrière, ils prennent un verre.

			— L’orangerie ?

			Elle acquiesce de la tête et, enfin, elle s’écarte et me laisse entrer.

			— Oui, je vous accompagne.

			— Ce ne sera pas utile, je connais le chemin.

			Je laisse mon sac dans un coin et traverse le grand hall en direction du corridor menant à l’orangerie, les talons de la fille claquant derrière moi. Le grand hall, la seule partie de Bosinney House qui n’ait pas changé, sent la fumée de feu de bois, comme toujours, trois saisons par an. Tout le reste a été construit ou réaménagé au fil des ans. La maison de mon oncle est beaucoup plus vaste que celle de mes parents, et cent fois plus chic. Mon grand-père a légué Bosinney House à son fils aîné, mon oncle, et la ferme de Kilhallon au cadet, mon père, qui n’a jamais vraiment digéré cet affront. Pour ma part, j’adore Kilhallon, même dans l’état de délabrement où je l’ai laissé en partant à l’étranger. Pour rien au monde je ne l’échangerais contre le faste de Bosinney.

			— Je vais les prévenir que vous êtes là, me dit la fille en me rattrapant.

			Je fais brusquement volte-face et lui réponds sèchement :

			— Non.

			En lisant une frayeur sincère dans son regard, je me sens penaud et me radoucis.

			— Je voudrais leur faire une surprise. S’il vous plaît…

			Elle hoche la tête, puis elle s’éloigne en marmonnant :

			— Je serai dans la cuisine. Je vais chercher du champagne.

			Du champagne… rien que ça ? L’extravagance de l’oncle Rory se limitait autrefois à ouvrir une bouteille de cidre. Peut-être savaient-ils que je serais là, finalement…

			Au bout du couloir, j’entends des éclats de rire, le bruit d’un bouchon qui saute. Suis-je réellement attendu ? Non, impossible. Seules quelques rares personnes sont au courant de mon retour dans les Cornouailles.

			Des applaudissements me parviennent, suivis d’un toast. À ma connaissance, Rory n’était pas du genre à fêter ses anniversaires en grande pompe, mais peut-être s’agit-il d’une dizaine, à moins qu’il ne célèbre le premier million de sa société de conseil financier… Le cabinet avait le vent en poupe, quand je suis parti, malgré la crise.

			Il me vient tout à coup à l’esprit que j’aurais peut-être dû prévenir de mon arrivée, au lieu de débarquer comme ça… La vérité, c’est que j’avais un peu peur – toujours, d’ailleurs – que personne ne tienne à me revoir.

			Les conversations se font plus distinctes, les verres tintent, j’entends un gros rire – oncle Rory – puis un gloussement – ma cousine Robyn. Je tends l’oreille, espérant percevoir cette voix qui m’a tellement manqué. Sur le seuil de l’orangerie, je m’immobilise un instant et j’observe la scène… comme un film surréaliste. Une pièce de théâtre, jouée par les gens à qui je tenais, les gens que j’aimais.

			Ils doivent être une dizaine, parmi lesquels je reconnais presque tout le monde. L’oncle Rory boit du whisky – comme dans mon souvenir. Mon vieil ami Luke rit nerveusement en écoutant la mère d’Isla. Robyn fait circuler un plateau de canapés, les joues en feu. À l’évidence, on arrose quelque chose.

			Isla est également là, ses cheveux couleur miel cascadant sur ses épaules nues, sa robe parcourue de reflets chatoyants, dans la lumière du crépuscule, épousant les courbes de son corps, le galbe de ses longues jambes mis en valeur par des chaussures argentées à talon plus haut que je n’en ai jamais vu.

			Je me tends comme un arc. Elle ne m’a pas vu. Personne ne s’est encore aperçu de ma présence.

			— Doux Jésus ! s’exclame enfin Rory, écarlate, le crâne encore plus dégarni qu’avant.

			Luke en reste bouche bée, tel un poisson rouge cherchant de l’air. La mère d’Isla paraît choquée. Robyn se fige, son plateau en équilibre.

			Isla me regarde, une coupe de champagne dans sa main tremblante.

			— Cal ? C’est toi ?

			— Isla…

			Son prénom s’étrangle dans ma gorge, à peine audible. Je n’imaginais pas la scène ainsi. Toute force m’a quitté.

			— Cal ? Bon sang, j’ai cru que c’était un revenant !

			Luke se précipite vers moi et me donne une virile accolade, avec une claque dans le dos qui m’arrache une grimace.

			— Tu vas bien ?

			— Ça va. Et toi ? Tu as l’air en forme.

			C’est vrai. Il s’est étoffé, et ça lui va bien. Il paraît épanoui. Je suis heureux de le revoir. Je ne m’attendais pas à être aussi ému. Il m’étreint de nouveau et, cette fois, je réprime ma grimace.

			— Tu as maigri…, constate-t-il. Ça alors… Je n’y crois pas… Je… Je ne sais pas quoi dire…

			En secouant la tête, il se passe une main sur le visage, sous le choc. Je comprends. J’ai en effet beaucoup changé.

			— Cal ! Cal !

			Ma cousine Robyn se jette sur moi, en larmes, son khôl ruisselant le long de ses joues. Je me suis toujours aussi bien entendu avec elle qu’avec mes cousins, voire mieux.

			— Où étais-tu ? Pourquoi tu n’as pas prévenu que tu venais ?

			Elle m’enfonce ses doigts dans le bras, mais peu importe. C’est un vrai bonheur de la revoir.

			— Je ne sais pas… Lenteurs administratives ? Des branches tombées sur la ligne ? Joyeux anniversaire, au fait.

			Oncle Rory termine son whisky et pose son verre sur une table.

			— Tu ne devrais pas le prendre autant à la légère, mon grand. Tu nous as laissés des mois sans nouvelles. Tu aurais tout aussi bien pu être mort.

			— Ce n’est pas le cas, comme tu peux le constater.

			— Ne plaisante pas avec ça ! Tu sais très bien ce que je veux dire. On croyait que tu avais décidé de faire ta vie au Moyen-Orient.

			— J’ai failli, dis-je en jetant un coup d’œil à Isla, qui m’observe de loin, sidérée, encore plus belle que dans l’article du Times.

			Elle a laissé pousser ses cheveux blonds ; elle a une coiffure à la fois très classe et très sexy.

			— Depuis quand savais-tu que tu rentrais ? demande Rory.

			— Quelques jours.

			Il a le visage presque violet.

			— Pourquoi tu n’as pas téléphoné ? Ça fait presque deux ans que tu as quasiment coupé tous les ponts.

			Isla a abandonné son verre et refermé les bras autour de ses épaules, comme si elle avait froid. Sous son léger hâle, acquis, je suppose, lors de son dernier tournage sur la Côte d’Azur, elle est blanche comme la lune au-dessus de la mer.

			— Désolé…, dis-je, davantage à Isla qu’à mon oncle. J’étais… débordé. Je ne pouvais pas quitter le travail si facilement. (Je déglutis.) C’était… compliqué…

			— Trop compliqué pour passer un coup de fil ou envoyer un mail ? me lance Luke d’un ton un peu sec.

			Je ne lui en veux pas.

			— Tu aurais pu au moins appeler ou envoyer un SMS pour nous dire que tu revenais, intervient Isla, avec une intonation plus londonienne que dans mon souvenir – où l’on discerne tout de même une pointe d’accent des Cornouailles.

			Je n’ai d’yeux que pour elle. Les autres pourraient aussi bien être sur Mars, franchement.

			— C’est compliqué, répété-je, ne voyant pas comment je pourrais expliquer les choses simplement ni avouer la vérité. Je suis arrivé en Angleterre il n’y a que quelques heures. Mais je t’ai appelée. Quand j’étais dans le train. Ton numéro ne répond plus.

			Elle m’adresse un sourire d’excuse.

			— Oh… Désolée. J’ai changé de téléphone et de numéro. J’étais obligée. Un fan me harcelait.

			— Un fan ?

			— Isla est devenue une véritable célébrité.

			Sa mère me fixe d’un regard de Gorgone, comme si elle voulait me pétrifier sur place. Son père cherche refuge dans sa coupe de champagne. Il n’a jamais été bavard, mais là, il est carrément muet.

			— Elle est productrice de télé et de cinéma. Plusieurs de ses films ont même remporté des prix, d’ailleurs, précise Mme Channing.

			— Je sais. J’ai lu un article dans le journal. Félicitations !

			— Tu avais donc le temps de lire le journal ? réplique Isla, le nez froncé, comme si elle se retenait de pleurer.

			Comme lorsque nous nous sommes séparés sur le quai de la gare, le soir de mon départ.

			— Je t’ai aussi envoyé un mail, avant de prendre le train pour venir ici, dis-je, impitoyable.

			— Oh, Cal… Je n’ai même pas consulté ma messagerie depuis hier. Avec les préparatifs de la fête, on n’a pas touché terre de la journée. Et Luke m’a interdit de travailler, ce week-end.

			— Interdit ?

			— Façon de parler, soupire-t-elle. Je m’accorde juste deux jours de relâche.

			Elle pose son verre sur la table. C’est moi, maintenant, qui ai les mains qui tremblent, en me dirigeant vers elle. En l’enlaçant, je suis assailli par un raz-de-marée de souvenirs, submergé d’émotion… La voir, la sentir, la toucher… Si fragile, si délicate, une poupée de porcelaine, depuis toujours trop belle pour moi. L’instinct provoque en moi des réactions que je ne peux pas et ne veux pas réprimer – et tant pis si tout le monde le remarque. Je serre Isla contre moi, et sa paume cherche ma colonne vertébrale à travers mon tee-shirt, comme si elle éprouvait le besoin de s’assurer que je suis bien réel, et non pas un fantôme. Je me gorge de son parfum. Elle ne porte plus le même. Celui-ci est plus typé, plus sophistiqué. Ou est-ce mon imagination ?

			— Si tu savais comme tu m’as manqué, dis-je dans un souffle, au-dessus de ses cheveux, qui sentent encore meilleur que dans mes souvenirs.

			— Cal…, murmure-t-elle sur un ton de reproche, et je m’aperçois que ses mains me repoussent.

			Or, je n’ai pas envie de la lâcher. J’ai envie de la prendre dans mes bras et de l’emmener loin d’ici. Mais c’est elle qui a le contrôle de ce moment que j’attendais avec tant d’impatience. Un profond chagrin brille au fond de ses yeux, qui me frappe en plein cœur.

			— Isla ?

			— Je suis désolée… Les choses ont changé.

			Sa voix se brise, et j’ai moi-même du mal à contenir mon émotion.

			Les choses ont changé ? Je vois, oui. Tu es plus désirable que jamais, si tant est que ce soit possible. Et tu sens divinement bon. Je voudrais prononcer ces paroles à voix haute, mais je me contente de lui effleurer la joue, du bout des doigts. Elle me sourit, puis elle a un mouvement de recul.

			— S’il te plaît. Pas ici. Pas maintenant.

			Tout le monde nous regarde. Nous sommes les danseurs que personne n’ose rejoindre au centre du cercle.

			— Tu ne félicites pas les tourtereaux ? me lance Mme Channing.

			— Les tourtereaux ? Quels tourtereaux ? Je croyais que c’était un anniversaire. Ai-je loupé une info ?

			J’essaie de paraître désinvolte, mais un sombre pressentiment me tord l’estomac.

			— C’en est un, mais nous venons aussi d’apprendre une excellente nouvelle. Isla et Luke se fiancent. N’est-ce pas formidable ?

			— Se fiancent ? Ils… ils vont se marier ?

			J’en ai la gorge nouée.

			— Pas tout de suite, répond Isla avec un petit rire.

			— Mais dans l’année. Ou au plus tard au début de l’année prochaine, ajoute Luke, avec une expression que je ne lui reconnais pas.

			— Nous n’avons pas encore fixé la date. Ces choses-là demandent une énorme organisation, et je croule sous le travail, en ce moment.

			Du regard, Isla cherche l’approbation de Luke. Robyn glisse son bras sous le mien.

			— Ils viennent de nous annoncer la nouvelle ! Quelques minutes avant que tu arrives, Cal ! Décidément, c’est la journée des surprises ! L’anniversaire de papa, les fiançailles, ton retour…

			Ma cousine est tout excitée. Elle n’a pas conscience de mes sentiments pour Isla ; personne n’en a conscience, car nous n’avons jamais été officiellement en couple. On sortait juste ensemble de temps en temps, et personne ne prenait notre relation au sérieux, Isla la première. Moi-même, il y a seulement quelques mois que j’ai mesuré ce que j’éprouvais pour elle. Que je suis sorti du déni et m’étais enfin résolu à lui déclarer mon amour, quand je rentrerais. Si je rentrais un jour.

			Mon oncle tapote le dos de Luke, avec la même fierté que s’il s’agissait de son propre fils, et non celui de son ancien associé. Rory a toujours eu de l’affection pour Luke, mais clairement, un nouveau lien s’est tissé entre eux. Luke semble réellement faire partie de la famille, désormais.

			— Tu n’es pas content pour eux ? minaude Mme Channing, dont la voix aiguë m’arrache à mes réflexions.

			Elle m’observe d’un regard inquisiteur.

			— Si, si, acquiescé-je, ne sachant que dire d’autre.

			J’ai du mal à assimiler cette nouvelle. Je ne sais qu’en penser. Je ne parviens pas à réfléchir correctement.

			— Cal, mon grand, je te sers un whisky ?

			Sans attendre ma réponse, Rory joint le geste à la parole. Je me tourne vers Isla, qui serre son verre à le briser. Luke me passe un bras autour des épaules et se racle nerveusement la gorge. Il sait que je suis sorti avec Isla, mais il ne doit pas se douter que j’étais aussi amoureux d’elle.

			— Hé, mon pote, c’est cool que tu sois là ! Sans rire, j’avais peur que tu décides de t’installer là-bas.

			— Je t’avoue que j’y ai songé.

			Mon sourire masque une envie de lui sauter à la gorge, un instinct d’animal blessé. N’importe qui vous dira que je n’ai jamais été très sociable, et là, le vernis commence à se craqueler sérieusement. Au Moyen-Orient, j’ai vu le pire de la nature humaine, y compris de la mienne. C’était une erreur de revenir à l’improviste, et une plus grosse bêtise encore de penser retrouver les choses telles que je les avais laissées.

			— Cal ? me dit Isla avec une douceur qui me rappelle que tous ces gens sont des êtres chers qui m’ont manqué et que j’avais hâte de revoir.

			Dans l’état actuel des choses, je crois que je préférerais retourner dans un pays en guerre.

			Sans lui répondre, je scrute le visage de Luke.

			— Vous êtes ensemble depuis combien de temps ?

			— Quelques mois, déclare-t-il, avec une désinvolture forcée et un sourire trop réjoui. Viens, allons boire un verre et discuter dans le salon.

			— Non, je… Merci, c’est sympa, mais je vais rentrer directement à Kilhallon Park.

			— Déjà ? s’écrie Isla. Sans nous raconter où tu étais ni ce que tu faisais ?

			Lui répondre serait à la fois si compliqué et si simple que j’en ai la migraine. Littéralement. Le sang pulse à mes tempes, et un étau me broie le crâne.

			— Pas maintenant, je suis fatigué, je… Je ne voudrais pas gâcher la fête avec mes histoires glauques. Et puis il faut que je voie Polly. Je lui ai laissé un message, mais elle ne m’a pas rappelé. J’espère que tout va bien…

			Luke me décoche un sourire sympathique.

			— Polly se porte comme un charme. Mais tu ne t’attendais tout de même pas à ce qu’elle continue de tout gérer toute seule ? Avant que tu partes, elle n’avait déjà plus un sou, depuis le décès de ton père. Avec Rory, on a fait ce qu’on a pu pour que les choses ne tombent pas complètement en ruine, mais on ne voulait pas reprendre l’affaire.

			Je lui souris, il resserre son étreinte autour de la taille d’Isla, et ce spectacle me remue les entrailles comme un poignard cranté.

			— Je comprends. Félicitations !

			Et là-dessus, je prends congé.

		
OEBPS/Images/couv.jpg





OEBPS/Text/toc.xhtml




    Table of Contents



    

      		

        Couverture

      



      		

        Biographie

      



      		

        Titre

      



      		

        Mentions légales

      



      		

        Dédicace

      



      		

        Exergue

      



      		

        Prologue

      



      		

        Chapitre premier

      



      		

        Chapitre 2

      



      		

        Chapitre 3

      



      

    



  



		Landmarks



			

						Couverture



		Début du contenu



			



		





Pagination de l'édition papier



    		Page 1



    		Page 2



    		Page 3



    		Page 4



    		Page 5



    		Page 6



    		Page 7



    		Page 8



    		Page 9



    		Page 10



    		Page 11



    		Page 12



    		Page 13



    		Page 14



    		Page 15



    		Page 16



    		Page 17



    		Page 18



    		Page 19



    		Page 20



    		Page 21



    		Page 22



    		Page 23



    		Page 24



    		Page 25



    		Page 26



    		Page 27



    		Page 28



    		Page 29



    		Page 30



    		Page 31



    		Page 32



    		Page 33



    		Page 34



    		Page 35



    







OEBPS/Fonts/FilmotypeLaCrosse.otf


